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Composition  de  Léon  Couturier 
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LE  VAINQUEUR 


La  Ligue  Maritime  Française 

aux 

Marins  de  France 

A  l'heure  solennelle  où  la  France  recueille  le  fruit  de 
l'héroïsme  de  ses  enfants  et  de  ses  immenses  sacrifices,  un 
hommage  éclatant  doit  en  particulier  être  adressé  à  nos 
Marins. 

Honneur  à  ceux  qui,  inlassablement  prêts  aux  com- 
bats trop  lents  à  venir  à  leur  gré,  montèrent  la  garde 
devant  les  ports  ennemis  où  se  confinaient  les  flottes  de 
l'adversaire  ! 

Honneur  à  ceux  qui,  à  toute  heure  et  parmi  les  périls 
de  la  Mer,  accomplirent  ces  dures  et  obscures  besognes 
de  patrouilleurs  et  d'escorteurs  ! 

Honneur  à  ceux  à  qui  revint  l'ingrate  mission  de 
débarrasser  les  eaux  des  mines  qui  les  infestaient,  ou  de 
surveiller  les  horizons  adverses  ! 

Honneur  à  nos  Marins  qui,  sur  terre,  canonniers  de 
Verdun  ou  fusiliers  de  l'Yser,  dépensèrent  sans  compter 
une  intrépidité  qui  restera  légendaire  ! 

Honneur  à  ces  Marins  du  commerce,  dont  pas  une 
hésitation,  pas  une  défaillance  n'ont  troublé  le  serein 
courage  dans  les  conjonctures  les  plus  redoutables,  et 
grâce  à  qui  le  pays  a  pu  porter  au  loin  le  glaive  dans 
les  flancs  ennemis  et  assurer  en  même  temps,  avec  l'aide 
des  alliés,  sa  propre  subsistance  ! 

Honneur,  enfin,  à  ces  rudes  pêcheurs  de  nos  côtes 
que  n'a  pas  arrêtés  un  instant  la  barbarie  d'un  ennemi 
implacable  qu'ils  savaient  rôder  constamment  autour  de 
leurs  barques  désarmées  ! 

Honneur  ci  tous! 

Le  Président  de  la  Ligue  Maritime  Française 
A.  MILLERAND. 


LEUR  SEDAN 


Nous  auront-ils  assez  humiliés  pendant  47  ans,  les 
brutes,  avec  leur  Sedantag  !  On  eût  dit,  que,  seuls,  les 
Allemands  eussent  à  célébrer  des  victoires  :  comme  si  notre 
histoire  n'était  pas  une  suite  de  victoires,  elle  aussi,  as- 
sombrie parfois,  certes,  de  jours  douloureux,  mais  où  la 
gloire  éclatait,  immense  et  radieuse,  à  chaque  page.  Et  l'on 
se  demande  en  vérité  par  quel  excès  d'inopportune  réserve, 
nous  n'avons  pas,  nous  aussi,  riposté  par  l'instauration  de 
la  journée  d'Iéna  ?  Car  Iéna  valut  Sedan.  Et  l'écrasement 
de' la  Prusse  en   1806  tut  peut-être  plus  complet  encore 
que  le  nôtre  en  1870.  Plus  glorieux  aussi  pour  le  vainqueur 
puisque  dans  cette  campagne  nous  combattîmes  dans  la 
proportion  de  quatre  contre  sept,  tandis  qu'en  1870  nous 
nous  battions  à  deux  contre  un. 

Nous  eussions  donc  pu  légitimement  opposer  à  la  célé- 
bration de  Sedan  celle  d'Iéna.  Nous  ne  l'avons  pas  fait 
parce  que  notre  race  affinée,  fière  de  tant  de  siècles  de 
hauts  faits,  répugne  aux  épaisses  manifestations  destinées 
à  humilier  le  vaincu  ;  parce  que,  également 
meurtris  par  l'adversité  nous  nous  recueil- 
lions, parfois  sans  que  s'en  rendissent  toujours 
compte  nombre  d'entre  nous,  dans  l'inébran- 
lable foi  en  l'heure  des  réparations  par  la  jus- 
tice immanente. 

Cette  heure  est  venue,  l'Allemagne  est  à  ge- 
noux ;  et  son  désastre  s'acbève  dans  un  nau- 
frage matériel  et  moral  tel  que  jamais  n'en  en- 
registra l'histoire. 

Matériel  ?  Les  conditions  de  l'armistice  le 
disent  assez  clairement  pour  que  point  ne  soit 
besoin  d'insister. 

Moral  ?  Ici,  il  est  permis  de  douter  que 
l'opinion  allemande  se  rende  un  compte 
conforme  aux  réalités  de  ce  qu'il  est,  ce  désastre. 

En  1870,  nous  avons  lutté  jnsqu'au  bout,  combattu 
jusqu'à  la  Loire  avec  des  troupes  improvisées  chez  qui 
l'esprit  de  sacrifice  suppléait  à  l'insuffisance  des 
moyens  matériels  les  plus  essentiels. 

L'Allemagne,  elle,  hier  encore  orgueilleuse,  menaçante 
et  cruelle,  demande  grâce  avant  que  son  territoire  ait 
été  atteint,  mais  à  la  minute  précise  où  elle  craint  qu'il  le 
soit  ;  elle  capitule  alors  que  ses  armées,  diminuées  assuré- 
ment par  la  lutte,  sont  encore  en  possession  d'une  force 
redoutable. 

Mais  voici  la  honte  : 

En  août  1914,  avant  que  l'intervention  britannique  fût 
certaine,  notre  gouvernement  sait  que  nos  côtes  de  l'Ouest 
vont  être  attaquées  par  toutes  les  forces  navales  ennemies. 
Nous  n'avons  à  opposer  à  la  ruée  de  l'armada  teutonne  que 
des  croiseurs,  puisque  le  gros  de  notre  flotte  est  en  Médi- 


Cl.  H.  Manuel. 

M.  Georges  Leygues 

Ministre  de  la  Marine 
Président  d'honneur 
de  la  Ligue  Maritime  Française. 


terranée.  La  marine  française  n'hésite  pas.  Et  notre  faible 
escadre  du  Nord  reçoit  l'ordre  de  se  porter  au  devant  de 
son  formidable  adversaire.  Elle  succombera,  cela  on  le 
sait.  Mais  elle  s'engloutira  après  avoir  fait  payer  à  l'ennemi 
son  agression  le  prix  qu'elle  pourra,  et  en  sauvant  l'hon- 
neur  

L'intervention  britannique  arrête  net  la  charge  des 
monstres  allemands  vers  les  eaux  occidentales,  avant  que 
nos  couleurs  aient  accompli  le  sublime  sacrifice. 

En  novembre  1918,  la  terreur  s'empare  de  l'Allemagne  à 
la  seule  pensée  du  danger  se  rapprochant  de  ses  frontières. 
Elle  a  conscience  de  la  sauvage  cruauté  avec  laquelle  elle  a 
porté  la  guerre  chez  autrui.  Aussitôt,  elle  lève  ses  gros 
bras  aux  mains  rouges  du  sang  des  innocents  Et  elle  crie  : 
«  Kamarad  !  »  Son  orgueilleux  dédain,  sa  dureté,  sa  vanité, 
sa  supériorité  «  uber  ailes  »  tout  cela  s'anéantit.  Germania 
s'effondre  ;  aussi  veule  devant  l'adversité  qu'elle  aura  été 
arrogante,  impitoyable  tant  qu'elle  aura  cru  au  succès,  elle 
implore  grâce  en  une  succession  pressante  et 
sans  fierté  d'implorations  câblées  au  Président 
Wilson  à  la  pitié  de  qui  elle  croit  plus  qu'à 
celle  de  ses  autres  adversaires. 

Alors,  on  voit  cette  chose  inouïe  :  les  for- 
midables escadres  allemandes,  à  peine  enta- 
mées grâce  a  leur  retraite  rapide,  lors  de  la  ba- 
taille du  Jutland,  alors  qualifiée  de  victoire  au 
delà  du  Rhin  -  quelle  crédulité  les  gouver- 
nants allemands  prêtaient-ils  donc  à  leur 
peuple  ?  —  se  rendant  sans  combattre,  sans 
avoir  esquissé  même  un  geste  pour,  elle,  aussi, 
sauver  l'honneur  !  Cet  honneur  pour  quoi  Cer- 
vera,  embouteillé  à  Santiago  de  Cuba,  certain 
de  la  destruction,  vint,  sublime  holocauste, 
s'ofirir  aux  coups  mortels  des  vaisseaux  américains. 
Quelqu'un  racontait  récemment  ce  trait  : 
«  Nous  n'avons  pas  été  vaincus  »,  dit  à  l'amiral  anglais 
signant  la  capitulation  navale,  le  plénipotentiaire  alle- 
mand. . 

_  «  Vous  n'aviez  qu'à  sortir  »,  répondit  l'amiral  anglais. 
Minute  à  jamais  inoubliable,  sans  précédent  dans 
l'histoire,  que  celle  où  laitière  et  féroce  Germania  remit 
ses  vaisseaux  intacts,  ses  sous-marins,  si  longtemps  espoir 
des  Teutons  dans  la  victoire  par  l'horreur  même  de  la 
guerre  sous-marine,  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Minute  qui  efface  à  jamais  Sedan  devant  un  autre  Sedan, 
combien  plus  inouï,  celui-là,  et  où  nos  impitoyables  enne- 
mis auront  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  l'humiliation  mé- 
ritée car  elle  est  aussi,  sinon  le  châtiment,  du  moins  son 
commencement. 

Maurice  Rondet-Saint. 


Quatorze  crimes  et  leurs  auteurs 


CompoMtion  de  Léon  CoLTUmiiR,  peintre  officiel  du  Département  de  la  Marine. 


I.  —  REMEMBER  |"  LUSITANIA  ' 

(7  Mai  1915) 


La  destruction  du  paquebot  anglais  Lusitania,  de  45.000 
tonnes,  restera  le  crime-type  de  la  piraterie  germanique. 

La  Lusitania  avait  d'abord,  au  premier  jour  de  la  guerre, 
échappé  à  la  poursuite  du  croiseur  Drcsden,  en  partant  de 
New-York;  puis,  dans  la  première  semaine  de  février  1916, 
éludé  l'attaque  de  sous-marins  allemands  qui  le  guettaient. 

Mais  l'empereur  Guillaume  fit  de  cette  chasse  à  la  Lusitania 
une  affaire  personnelle  et  offrit,  dit-on,  sur  sa  cassette,  uns 
prime  importante  en  récompense  aux  marins  allemands  qui 
couleraient  le  paquebot  anglais. 

Après  avoir  repéré  soigneusement  le  chemin  que  le  navire 
géant  était  contraint  de  suivre  pour  reconnaître  la  terre  au 
large  de  Old  Head  of  Kinsale,  l'Amirauté  allemande  résolut 
d'attaquer  le  navire  condamné  à  l'endroit  où  la  Lusitania 
devait  forcément  modérer  son  allure,  en  l'attendant  comme 
un  apache  attend,  couteau  au  poing,  un  passant  qui  est  obligé 
de  ralentir  sa  marche  pour  contourner  l'angle  d'un  mur,  et 
de  crever  à  bout  portant,  sans  risques  aucuns,  la  formidable 
cible  offerte  par  le  flanc  fragile  de  ce  navire  long  de  240  mètres 
et  mesurant  24  mètres  de  hauteur. 

Le  sous-marin  allemand  demeura  au  guet  48  heures.  Le 
vendredi  7  mai  1915,  au  moment  où  la  Lusitania  ralentissait 
a  17  nœuds  pour  prendre  son  pilote,  le  bandit  caché  entre 
deux  eaux  lâcha  à  bout  portant  une  première  torpille  à  2  heu- 
res 15  exactement. 

Le  capitaine  Turner,  sentant  son  navire  frappé  à  mort, 
essaya  de  le  conduire  jusqu'à  la  côte,  pour  sauver  les  2.000 
personnes  qu'il  portail  à  son  bord. 


Mais  le  pirate  comprit  son  intention;  et,  à  l'endroit  même 
où  72  mètres  de  fond  offraient  une  tombe  sans  rémission,  il 
lança  une  seconde  torpille  droit  aux  machines  qui  toutes  les 
quatre  sautèrent  du  même  coup,  crevant  lse  sept  ponts,  ouvrant 
les  cloisons  étanches;  par  la  coque  trouée  de  part  en  part 
sur  une  dizaine  de  mètres  de  hauteur  et  de  largeur,  l'eau 
s'engouffra  par  centaines  de  tonnes. 

L'avant  plongea,  l'arrière  sortit  de  l'eau;  la  Lusitania  se 
coucha  sur  le  flanc  de  tribord,  versant  littéralement  à  la  mer 
les  2.000  passagers,  femmes  et  enfants  qui  se  débattaient  à  tous 
les  étages  des  ponts. 

Quelques  canots  seulement  purent  être  mis  à  la  mer;  plu- 
sieur:  chavirèrent;  une  suprême  convulsion  secoua  le  paquebot 
qui,  c  n  bloc,  coula  comme  une  pierre,  creusant  un  immense 
remou  dans  lequel  cinq  chaloupes  pleines  à  couler  furent 
aspirées  et  ne  reparurent  plus... 

Dix-huit  minutes  exactement  s'étaient  écoulées  depuis  la 
seconde  où  la  première  torpille  avait  frappé  la  Lusitania;  et 
déjà  plus  de  mille  cadavres  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
flottaient  au  hasard  sur  la  mer  d'Irlande. 

Crime  inouï  qui,  affirma  lord  Rosebery  dans  sa  lettre  du 
10  mai,  «  assure  à  l'Allemagne,  sans  concurrence  possible, 
le  titre  d'ennemie  du  genre  humain  ». 

A  cette  nouvelle,  l'Allemagne  fut  ivre  d'une  joie  féroce  et 
cette  nation  cynique  frappa  et  vendit  au  prix  de  20  francs, 
dans  tout  le  territoire  de  l'Empire,  une  médaille  sataniqne 
destinée  à  commémorer  l'atroce  souvenir,  dont  l'Amirauté 
germanique  faisait  ainsi  une  sorte  de  symbole  national, 
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Composition  de  Léon  Haffner,  peintre  officiel  du  Département  de  la  Marine. 

IL  —  Le  navire  hôpital  "  PORTUGAL  "  poignardé 

{SI  Mars  1915) 


La  Marine  allemande  s'est  signalée  par  la  manière  dont 
elle  a  entendu  le  respect  des  conventions  internationales  en 
ce  qui  concerne  les  navires  hôpitaux,  lesquels  sont  protégés 
d'une  manière  particulièrement  précise  et  mis  d'office  à  l'aie  i 
formel  de  tout  acte  de  guerre,  quel  qu'il  soit,  par  la  Convention 
de  La  Haye  revêtue  de  la  signature  du  gouvernement  allemand. 

L'Amirauté  germanique,  violant,  ici  comme  ailleurs,  les 
prescriptions  internationales,  et  manquant  une  fois  de  plus  à 
la  parole  donnée,  a  attaqué  sans  hésiter  les  navires  hôpitaux, 
prenant  même  pas  la  peine  de  les  arraisonner  et  de  les  visiter. 

Le  31  mars  1915,  le  navire  hôpital  français  Portugal,  affrète 
par  le  gouvernement  russe  et  portant  les  insignes  distinctifs 
et  les  couleurs  réglementaires  imposés  par  la  Convention  de 
La  Haye  (peinture  blanche  de  coque  et  d'agrès,  grande  et 
large  bande  vert  clair  tout  le  long  du  bordage,  haute  croix 
rouge  peinte  sur  la  cheminée  blanche,  pavillon  à  la  Croix  de 
Genève  à  chaque  mât),  était  mouillé  en  Mer  Noire  pour  son 
service  à  quelques  centaines  de  mètres  du  rivage. 

Le  bâtiment  était  au  mouillage  depuis  la  veille  au  soir; 
déjà  chargé  de  blessés,il  en  recevait  d'autres; un  va-et-vient  très 
actif  d'embarcations  remplies  de  blessés  et  portant  de  manière 
ostensible  les  pavillons  à  la  croix  rouge,  entourait  le  navire. 

Pendant  ces  opérations  dont  la  réalité  et  la  sincérité  écla- 
taient à  tous  les  yeux,  un  submersible  caché  sous  quelques 
mètres  d'eau  à  petite  distance  observait  le  Portugal  depuis 
plusieurs  heures;  c'est  le  communiqué  turc  lui-même  qui,  le 
4  avril,  a  révélé  l'existence  de  cette  faction  monstrueuse  en 
en  tirant  vanité. 


A  8  heures  30  du  matin,  le  sous-marin  se  mit  enfin  en 
mouvement  et  s'approcha  du  Portugal;  à  ce  moment  les  timo- 
niers l'aperçurent  et  le  signalèrent  au  capitaine  Duvat.  Cet 
officier  aperçut  distinctement  le  périscope  qui,  à  trente  mètres 
par  bâbord,  contournait  lentement  son  navire,  passa  sur 
l'avant,  puis,  revenant  sur  ses  pas,  longea  le  flanc  tribord  et 
s'écarta  légèrement. 

A  cette  distance  de  quelques  mètres,  l'équipage  du  sous- 
marin  allemand  pouvait  parfaitement  distinguer  les  sœurs  de 
charité  et  les  blessés  qui  se  trouvaient  sur  le  pont... 

Enfin,  se  plaçant  à  la  distance  de  53  mètres  (communiqué 
officiel  turc)  et  visant  soigneusement  le  point  le  plus  vulné- 
rable, la  chambre  des  machines,  l'ennemi  lança  coup  sur  coup 
deux  torpilles  à  bout  portant... 

Une  épouvantable  explosion  souleva  le  malheureux 
Portugal  qui  fut  coupé  en  deux  par  cet  effroyable  choc;  )e 
milieu  disparut  littéralement;  l'avant  et  l'arrière  se  relevèrent; 
une  immense  colonne  d'eau  et  de  débris  monta  vers  le  ciel, 
puis  retomba  lourdement  sur  les  chaloupes  chargées  de  blessés 
qui  chavirèrent  dans  un  immense  remous... 

Soixante  secondes  après  l'explosion,  le  navire  hôpital  n'exis- 
tait plus... 

Et  la  mer  se  refermait  sur  tous  les  grands  blessés,  cinquante 
infirmiers,  quatorze  sœurs  de  charité,  dont  la  doyenne,  la 
baronne  MeyendorfF,  vingt  marins  français,  le  délégué  de  la 
Croix-Rouge,  comte  TatiestchiefT,  en  tout  plus  de  cent  per- 
sonnes englouties  d'un  coup  par  un  acte  qui  constitue  le  plus 
misérable  des  assassinats  collectifs. 
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Composition  de  André  des  Gâchons 


ÏÏI 


L'agonie  sanglante  de  la  "  LÉONTINE  " 

(25  Mars  1917) 


Les  parages  de  Belle-Isle  ont  vu  le  drame  affreux  de  la 
Léontine. 

Il  est  8  heures  du  soir,  le  25  mars  1917,  lorsque  le  maître  de 
quart, Auffray, aperçoit  sous  le  vent  un  sous-marin  à  300  mètres. 
Aucune  résistance  possible. 

Le  capitaine  ordonne  l'évacuation  et,  pendant  que  l'équi- 
page manœuvre,  le  sous-marin  tire  une  première  fois  et  manque 
son  but.  Mais  le  deuxième  obus  à  mitraille  frappe  en  plein 
l'embarcation,  tue  net  quatre  hommes,  les  matelots  Bergeon, 
Gouret,  Briand  et  Gauthier  qui  étaient  occupés  à  manœuvrer 
le  palan  de  l'arrière;  les  matelots  Gauvain,  Auffray  et  le  mousse 
sont  blessés  grièvement;  le  matelot  Salaun,  qui  était  au  palan 
de  l'avant,  est  touché  légèrement. 

Le  capitaine  constate  que  tout  sauvetage  est  impossible. 

Alors,  sous  la  grêle  des  projectiles  qui  ne  cessent  d^éclater, 
il  descend  dans  le  poste  d'équipage  deux  blessés  et,  rampant 
sur  le  pont,  veut  gagner  la  chambre  arrière;  mais  brusquement 
l'incendie  éclate  à  l'arrière  et  dans  la  grand'voile;  un  nouvel 
obus  explose  au-dessus  de  lui  et  le  blesse  à  la  tête.  Le  capitaine 
regagne  alors  le  poste  d'équipage  et,  avec  Salaun  et  le  second, 
arrange  tant  bien  que  mal  une  ceinture  de  sauvetage;  «tous  trois 
nous  attendons  que  le  bateau  sombre  »,  a-t-il  raconté  depuis... 

Quarante  obus  ont  éclaté  au  but;  criblé  d'éclats,  le  feu 
à  bord,  le  brick  Léontine  ne  coule  toujours  pas. 

Le  sous-marin  allemand  alors  approche;  en  entendant  le 
frôlement  de  la  coque  d'acier  contre  le  flanc  du  brick  et  les 
voix  des  marins,  les  trois  Français  se  cachent  au  plus  profond 
du  poste  d'équipage.  De  cette  cachette,  ils  entendent  l'horrible 


chose  :  les  pas  lourds  des  marins  allemands  ébranlent  le  pont; 
au  pied  du  grand  mât  il  y  a  deux  blessés  qui  gémissent,  le 
maître  d'équipage  et  le  mousse,  qui,  revenant  à  eux,  implorent 
du  secours;  la  réponse  est  un  coup  de  revolver,  tandis  que  les 
matelots  restés  à  bord  de  l'allemand  «  fredonnent  »... 

Des  bombes  sont  placées,  le  sous-marin  s'écarte...  Une 
formidable  explosion;  la  Léontine  tressaille,  gémit  et  dans  ses 
flancs  déchirés  l'eau  s'engouffre  à  flots... 

Le  capitaine  alors  grimpe  sur  le  pont;  le  maître,  blessé, 
lui  montre  une  deuxième  bombe;  le  vaillant  officier,  rampant 
à  plat  pont,  va  couper  le  cordon  de  l'engin  et  le  jette  à  la  mer. 
A  ce  moment,  la  Léontine  tressaille,  se  couche  et  chavire  brus- 
quement; le  capitaine  fait  le  tour  avec  son  navire;  il  se  dégage 
comme  il  peut  et  se  raccroche  à  l'épave.  Puis,  apercevant  son 
second,  qui,  le  bras  cassé,  nage  tant  bien  que  mal,  il  va  le 
chercher,  le  hisse  sur  la  carcasse  lamentable  où  vient  Tes 
rejoindre  le  matelot  Salaun;  le  mousse  et  le  maître,  mortelle- 
ment blessés,  sont  restés  accrochés  sur  les  épaves  des  canots 
et  bientôt  roulent  à  la  mer. 

Cependant  le  sous-marin  allemand  stationnait  lù  tout  proche. 
Alors  le  capitaine  demande  du  secours  aux  pirates;  pour  toute 
réponse  le  commandant  du  sous-marin  fait  ostensiblement 
braquer  son  canon  sur  les  trois  malheureux  cramponnés  à 
leur  navire  chaviré.  Mais  jugeant  sans  doute  que  la  mort  des 
trois  survivants  sera  plus  cruelle  en  les  abandonnant  sur 
l'épave,  il  fait  virer  son  bâtiment  et  s'éloigne... 

Les  embarcations  d'un  navire  anglais  torpillé  recueillirent 
le  lendemain  à  midi  les  trois  survivants  à  bout  de  forces. 


Composition  de  Grani  hi-Tayi  or. 


IV,  —  La  "mort  lente"  pour  les  marins  du  "THRAGIA" 

(27  mars  1917) 


Si  le  peuple  allemand  tout  entier  a  manifesté  par  la  fameuse 
formule  «  Gott  Strafe  England  »  (Dieu  punisse  l'Angleterre», 
la  violence  de  ses  sentiments  de  haine  contre  nos  alliés  bri- 
tanniques, certains  officiers  de  la  marine  du  Kaiser  ont  encore 
raffiné  sur  l'expression  de  ces  sentiments  d'une  manière  aussi 
cruelle  que  grossière. 

L'exemple  du  Thracia  est  là  pour  le  prouver. 

Le  27  mars  1917,  à  9  heures  du  soir,  le  vapeur  anglais 
Thracia  fait  route  à  bonne  allure  à  10  milles  dans  le  nord  de 
Belle-Isle.  Il  est  monté  par  38  marins  dont  36  étaient  Anglais, 
un  Chinois  et  un  Espagnol. 

Rien  à  bord  ne  laisse  présager  l'imminence  d'une  catas- 
trophe quelconque  quand,  conformément  à  l'usage,  une  torpille 
brusquement  l'atteint  en  plein  ventre  sans  qu'aucune  somma- 
tion eût  été  faite  et  sans  que  le  sous-marin  fut  visible. 

Il  y  a  un  effroyable  choc,  un  immense  jet  d'eau,  une  sourde 
détonation;  le  Thracia  se  soulève,  vacille,  retombe  lourdement, 
se  brise  et  coule...  Quelques  secondes  ont  passé;  le  vapeur 
anglais  a  déjà  disparu  laissant  pour  toute  trace  sur  la  mer  un 
grand  remous  circulaire  qui  va  s'effaçant,  tandis  que  sous  'e 
dôme  de  la  nuit  sept  hommes,  dont  quatre  blessés,  restent  seuls 
cramponnés  à  un  canot  chaviré  et  à  demi  brisé,  errant  au 
hasard  sur  les  houles  qui  viennent  d'engloutir  leurs  vingt-neuf 
camarades... 

Lentement  deux  heures  passent  sans  amener  aucun  chan- 
gement à  cette  effroyable  situation... 

A  mesure  que  les  minutes  succèdent  aux  minutes,  l'épave 
Allège,  car,  l'un  après  l'autre,  épuisés  de  froid,  de  fatigue,  de 


sang  perdu,  les  quatre  blessés  disparaissent,  puis  deux  des 
hommes  valides  coulent  à  leur  tour... 

Il  est  11  heures  du  soir,  et  sur  l'épave  en  loques,  il  ne  reste 
plus  qu'un  homme,  le  cadet  Duff,  qui  attend  à  son  tour  l'heure 
de  l'engloutissement  final. 

A  ce  moment,  dans  la  nuit,  surgit  une  longue  forme  :  c'est 
le  sous-marin  allemand  qui,  durant  toute  l'agonie  de  ces  mal- 
heureux, est  resté  là  invisible,  dissimulé  entre  deux  eaux, 
jouissant  de  la  vue  de  ces  morts  abominables.  Il  émerge  main- 
tennat  à  moins  de  50  yards  pour  essayer  de  tirer  quelques 
renseignements  du  dernier  survivant- 
Une  voix  s'élève  qui  parle  un  anglais  très  correct  et  qui 
demande  à  Duff  : 

«  Quel  était  le  nom  de  votre  bateau  ?... 
«  Quelle  était  sa  cargaison  ?... 
«  De  quel  port  venait-il  ?... 
«  Où  allait-il  ?•..  » 

Puis,  quand  cet  interrogatoire  est  terminé,  la  même  voix 
ajoute  avec  un  accent  de  haine  indicible,  cette  phrase  abo- 
minable : 

«  J'ai  envie  de  vous  tirer  dessus  avec  une  mitrailleuse,  mais 
votre  mort  serait  trop  rapide;  une  mort  lente  sera  assez  bonne 
pour  un  Anglais.  » 

Et  le  sous-marin  disparait  dans  la  nuit... 

Le  cadet  Duff,  toujours  cramponné  à  son  canot  brisé,  fut 
recueilli  miraculeusement  douze  heures  après  par  un  bateau 
de  pêche  français, 


V.  —  Les  martyrs  du  " BELGIAN  PRINCE" 

(31  Juillet  1917) 


S'il  est  abominable  de  massacrer,  des  matelots  et  des  pas- 
sagers désarmés;  s'il  est  monstrueux  de  raffiner  sur  ce  crime 
en  abandonnant  au  hasard  des  flots  des  malheureux  entassés 
dans  des  embarcations,  quel  adjectif  pourra-t-on  trouver  pour 
qualifier  l'acte  inimaginable  qui  consiste  à  recueillir  les  nau- 
fragés pour  mieux  assurer  ensuite  leur  immersion  loin  de 
tout  secours  ? 

Le  31  juillet  1917,  à  8  heures  du  soir,  le  vapeur  anglais 
Belgian-Prince  naviguait  paisiblement  à  l'ouest  de  l'Irlande. 
La  mer  était  déserte. 

Tout  d'un  coup  et  avant  même  que  l'équipage  ait  eu  le 
temps  d'entrevoir  ni  le  périscope,  ni  le  sillage  de  l'engin,  une 
torpille  arriva  de  plein  fouet  qui  lui  creva  le  flanc. 

C'était  le  torpillage  sans  sommation. 

Le  navire  britannique  était  frappé  à  mort;  il  fallut  mettre 
en  hâte  les  embarcations  à  la  mer. 

~LeBelgian-Prin.ee  possédait  des  embarcations  solides,  main- 
tenues en  parfait  état  et  garnies  de  tous  les  apparaux  et  engins, 
et  de  toutes  les  provisions  susceptibles  d'assurer  la  manœuvre 
et  l'entretien  des  naufragés.  Etant  donnée  la  proximité  rela- 
tive de  la  côte  occidentale  irlandaise,  l'équipage  du  vapeur 
torpillé  pouvait  escompter  le  succès  d'une  traversée  dans  ces 
conditions. 

Mais  au  moment  où  les  embarcations  s'éloignaient  de 
l'épave,  le  submersible  teuton  émergea  tout  d'un  coup;  et 
le  commandant  allemand  paraissant  sur  sa  tourelle  ordonna 
aux  canots  d'accoster  son  navire. 

A  peine  l'ordre  fut-il  exécuté  que  Jç  capitaine  anglais  était 


saisi  et  entraîné  dans  l'intérieur  du  navire  allemand  où  on 
le  conserva  prisonnier. 

Puis  ordre  fut  donné  à  tout  l'équipage  britannique  de 
monter  sur  le  pont  du  sous-marin. 

Alors  se  déroula  une  scène  effroyable  de  froide  sauvagerie: 
L'un  après  l'autre,  chaque  marin  anglais  fut  fouillé  et  dépouillé 
de  tout  ce  que  contenaient  ses  poches.  Les  ceintures  de  sau- 
vetage furent  retirées,  mises  en  lambeaux  et  les  débris  jetés 
à  la  mer. 

Après  quoi  l'équipage  allemand,  la  hache  au  poing,  s'acharna 
sur  les  embarcations  de  sauvetage  :  tout  fut  mis  en  loques,  les 
mâts  brisés,  les  avirons  rompus,  les  voiles  arrachées,  les  com- 
pas, boussoles  et  instruments  de  navigation  mis  hors  de  ser- 
vice; les  provisions  en  partie  jetées  à  la  mer,  en  partie 
emportées  dans  l'intérieur  du  navire  allemand. 

Après  cette  scène  de  dévastation,  le  sous-marin  fit  machine 
en  avant;  à  un  signal  donné  les  marins  allemands  se  précipi- 
tèrent à  l'intérieur,  les  capots  se  fermèrent,  et  par  un  brusque 
mouvement  le  sous-marin  plongea,  précipitant  à  la  mer  tout 
l'équipage  anglais  rassemblé  sur  son  pont.  Les  malheureux  se 
trouvèrent  subitement  à  l'eau  sans  ceinture,  sans  épaves  aux- 
quelles s'accrocher.  Trente-huit  d'entre  eux  se  noyèrent  m 
même  temps,  il  en  resta  trois  seulement  qui  parvinrent  à  nager 
atteignant  un  canot  désemparé  après  lequel  ils  s'accrochèrent, 
tandis  que  le  sous-mrin  allemand,  revenu  en  surface,  achevait 
à  coups  de  canon  l'épave  du  Belgian-Prince  et  disparaissait 
enfin. 

Les  trois  survivants  furent  recueillis  quelques  jours  après, 


Composition  de  Léon  Haffner,  peintre  officiel  du  Déparlement  de  la  Marine. 


VI.  —  Le  coup  double  du  "  FALABA  "  et  de  "  l'AQUILA 

(27  mars  1915) 


Le  27  mars  1915  est  considéré  par  l'amirauté  allemande 
comme  une  des  dates  «  glorieuses  »  pour  les  armes  sous- 
marines  allemandes.  Ce  jour-là,  en  effet,  la  marine  germanique 
a  inscrit  au  «  tableau  »  deux  navires  en  quelques  instants,  et 
deux  grands  navires. 

Et  par  un  raffinement  de  cynisme  les  Allemands  se  vantent 
d'avoir  observé  en  la  circonstance  toutes  les  règles  de  l'huma- 
nité, alors  qu'ils  en  observaient  seulement  la  formule  extérieure 
en  violant  audacieusement  la  réalité. 

Ce  jour-là  un  sous-marin  rencontre  le  vapeur  anglais 
Aquila,  tapeur  non  armé;  le  sous-marin  vient  en  surface, 
braque  son  canon,  arrête  le  navire  anglais  et  le  somme  de  se 
rendre.  UAquila  n'a  aucun  moyen  de  résister  à  cette  somma- 
tion; il  s'arrête  et  l'allemand  immédiatement  accorde  quatre 
minutes,  délai  dérisoire,  pour  évacuer  le  navire... 

A  peine  les  canots,  plutôt  précipités  que  mis  à  la  mer, 
touchent-ils  les  vagues  que  le  sous-marin,  à  toute  volée,  tire 
à  obus  sur  les  canots  chargés  de  marins  et  de  passagers.  Le 
premier  projectile  à  lui  seul  massacre  neuf  personnes,  sept 
hommes  et  deux  femmes.  Et  l'horrible  boucherie  continue 
sans  merci,.. 


Son  «  travail  »  accompli,  le  sous-marin  s'éloigne  et  quel- 
ques minutes  après,  il  rencontre  le  paquebot  Falaba,  qui, 
équipage  et  passagers,  porte  250  personnes. 

Par  le  même  procédé  cynique,  dix  minutes  sont  accordées 
pour  l'évacuation,  délai  matériellement  insuffisant. 

Cependant  équipage  et  passages  s'entassent  de  leur  mieux 
dans  les  embarcations...  Mais  au  moment  même  où  tous  se 
hâtent  et  se  pressent,  l'allemand,  avant  que  les  canots 
eussent  pu  toucher  la  mer,  lance  sa  torpille. 

Une  immense  explosion  se  produit. 

Du  haut  du  navire  éventré,  les  malheureux  sont  précipités 
dans  la  mer,  tandis  que  le  Falaba  s'enfonce  immédiatement. 

Beaucoup  de  naufragés  sont  aspirés  dans  le  remous,  les 
autres  nagent  de  toutes  leurs  forces,  cherchent  à  saisir  les 
épaves  et  à  se  sauver  comme  ils  peuvent. 

Le  sous-marin  allemand  tourne  autour  des  infortunés;  et 
sur  le  pont  du  pirate  marins  et  officiers  échangent  de  bruyants 
éclats  de  rire,  en  regardant  disparaître  les  uns  après  les  autres 
cent  onze  malheureux. 

Après  quoi,  le  pirate  prend  le  large  et  s'éloigne. 


VII.  —  Le  44  REÏDAR  "  déchiqueté 

(27  avril  1918) 


Parmi  les  neutres  auxquels  les  Allemands  ont  fait  une 
guerre  acharnée  sans  qu'aucune  hostilité  officielle  existât 
entre  l'Empire  germanique  et  ces  nations  en  dehors  du  conflit 
universel,  il  faut  placer  la  Norvège. 

Vis-à-vis  de  cette  nation  essentiellement  maritime  et  doit 
le  commerce  de  mer  constitue  depuis  l'origine  de  l'Histoire 
la  vie  même  de  la  Norvège,  l'Amirauté  allemande  a  fait  preuve 
d'un  cynisme  particulièrement  révoltant. 

Avant  la  guerre  il  n'était  pas  d'amabilités  que  l'empereur 
Guillaume  n'adressât  à  la  Norvège,  ni  de  gracieusetés  qu'il  ne 
fît  aux  marins  norvégiens.  A  bord  de  son  yacht  Hohenzollern, 
il  fréquentait  les  fjords,  et,  pour  se  rendre  populaire  parmi 
les  Norvégiens,  affectait  de  conduire  lui-même  son  bateau  en 
se  posant  en  matelot  consommé. 

A  peine  la  guerre  déclarée,  les  marins  allemands  ne  se 
gênèrent  pas  pour  faire  dans  les  rangs  de  la  flotte  de  commerce 
norvégienne  les  plus  cruelles  et  les  plus  sanglantes  trouées; 
et  c'est  avec  un  cynisme  éhonté  que  les  journaux  allemands 
ont  laissé  entendre  à  quel  point  il  paraissait  utile  à  la  marine 
germanique  de  profiter  de  la  circonstance  pour  réduire  dans 
toute  la  mesure  possible  la  marine  commerciale  norvégienne 

«  Si  les  marins  allemands  faisaient  la  guerre  à  leurs  adver- 
saires, c'était  pour  la  guerre  elle-même,  mais  ils  faisaient  en 
même  temps  à  la  marine  norvégienne  la  guerre  pour  préparer 
la  paix,  c'est-à-dire  pour  réduire  dans  la  mesure  du  possible 
le  nombre  de  leurs  concurrents  de  l'avenir.  » 

Parmi  les  crimes  commis  contre  la  marine  norvégienne, 


il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  particulière  :  c'est  la 
destruction  du  vapeur  Reïdar. 

Le  Reïdar  était  parti  de  New-York  et  se  rendait  à  Gènes, 
lorsqu'un  beau  jour  on  perdit  toute  trace  de  son  passage,  et 
l'on  demeura  sans  nouvelles  de  lui.  Peut-être  serait-on  demeuré 
sans  ces  nouvelles  et  le  Reïdar  eut-il  été  considéré  comme  un 
de  ces  bâtiments  qui,  partis  d'u  nport,  n'arrivent  jamais  nulle 
part  sans  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus,  lorsque 
le  27  avril  1918  une  information  annonça  que  quelques  sur- 
vivants de  son  équipage  venaient  d'arriver  à  Bergen  et  racon- 
taient un  terrible  drame.  Le  Reïdar,  en  effet,  n'avait  pas  péri 
victime  d'une  infortune  de  la  mer  :  il  avait  disparu  assassiné. 

Il  naviguait  tranquillement  sur  la  foi  de  sa  neutralité,  lors- 
qu'il fut  aperçu  et  attaqué  immédiatement  par  un  groupe  de 
sous-marins  allemands.  Le  premier  obus  enfila  le  pont  et 
déchiqueta  tout  sur  son  passage,  l'équipage  descendit  alors 
dans  les  deux  canots  afin  d'évacuer  le  bâtiment,  opération 
difficile  qui  s'effectua  sous  le  feu  continu  des  Allemands; 
les  embarcations  firent  alors  force  de  rames  pour  s'éloigner 
de  l'épave.  Mais  à  peine  avaient-ils  pris  le  large  que  les  féroces 
pirates,  abandonnant  la  coque  déchiquttée,  tournèrent  leurs 
canons  vers  les  embarcations  et  les  coulèrent  par  quarante 
obus,  puis  abandonnèrenf  les  survivants  au  hasard  des  flots. 

Le  capitaine  norvégien,  blessé,  mit  quatre  jours  à  mourir 
au  milieu  de  souffrances  épouvantables,  et  il  expira  au  moment 
même  où  les  survivants  de  l'équipage,  épuisés  de  fatigue,  de 
privations  et  de  blessures,  étaient  recueillis  mourants  par  ua 
navire  anglais. 


Composition  de  A.  Granchi-Taylou,  peintre  officiel  du  Département  de  la  Marine. 


VIÎI.  —  Le  raffinement  dans  le  crime  de  la  "  LYNDIANE  " 

(16  juillet  1918) 


Parmi  toutes  les  histoires,  scrupuleusement  vérifiées  et  méti- 
culeusement  contrôlées,  figurant  dans  le  dossier  des  crimes 
allemands  sur  mer,  le  drame  de  la  Lyndiane  constitue  l'un 
des  plus  atroces  qui  se  puissent  raconter. 

Jamais  peut-être  les  sinistres  bandits  dont  les  exploits 
monstrueux  souillent  pour  jamais  le  pavillon  allemand,  ne  sa 
sont  conduits  d'une  manière  plus  atroce  et  plus  froidement 
cynique. 

C'est  le  16  juillet  1918. 

Le  vapeur  français  Lyndiane  navigue  tranquillement  au 
nord  de  l'Espagne;  soudain  au  moment  où  le  crépuscule,  tardif 
à  cette  époque  dans  cette  région,  commence  à  s'épaissir,  entra 
9  heures  30  et  10  heures  du  soir,  un  choc  brutal  ébranle  la 
membrure  du  bâtiment.  Il  y  a  un  déchirement  de  tôle,  une 
série  de  craquements;  le  navire  vacille,  chancelle,  s'incline. 
Une  torpille  vient  de  le  frapper. 

Avec  le  plus  grand  sang-froid,  chacun  court  immédiate- 
ment à  son  poste,  pour  accomplir  aussitôt  les  manœuvres 
nécessaires. 

Mais  à  la  même  seconde  et  avant  que  ces  manœuvres  aient 
pu  recevoir  un  commencement  d'exécution, un  deuxième  engin, 
déclenché  à  bout  portant,  arrive...,  la  Lyndiane  s'ouvre  et  se 
brise,  c'est  la  fin- 
Tout  le  monde  s'embarque  dans  deux  baleinières  dont  cha- 
cune peut  porter  vingt-deux  personnes  et  sur  un  radeau  qui 
peut  en  recevoir  dix-huit. 

Ces  trois  embarcations  s'éloignent  précipitamment  du 
navire  qui  sombre. 


A  ce  moment  le  sous-marin  allemand,  que  personne  n'avait 
encore  vu,  émerge  brusquement  à  environ  300  mètres  des 
naufragés;  et  brusquement,  se  lançant  à  12  nœuds  de  vitesse, 
le  pirate,  de  son  étrave  aiguë,  coupe  en  deux  la  baleinière  n°  2 
et  précipite  à  la  mer  tout  ceux  qu'elle  portait. 

A  ce  spectacle  affreux  la  baleinière  n°  1  veut  s'écarter; 
le  sous-marin,  la  voyant  virer,  se  jette  sur  elle  et  la  coupe  à 
son  tour  d'un  seul  coup  d'éperon;  puis,  apercevant  un  fragment 
d'épave  qui  surnage  et  porte  des  hommes,  le  submersible 
revient  à  la  charge  et  s'acharne  sur  ce  débris. 

Après  quoi  les  pirates  s'attaquent  au  radeau;  mais  celui-ci, 
plus  solidement  construit  que  les  embarcations  et  de  struc- 
ture plus  grossière,  pivote  sous  le  coup  sans  se  rompre. 

Un  officier  marinier,  voyant  que  la  Lyndiane  continue 
malgré  tout  de  flotter  après  s'être  profondément  enfoncée,  veut 
essayer  de  gagner  à  la  nage  cette  épave;  l'équipage  du  sous- 
marin  allemand  l'aperçoit,  se  dirige  immédiatement  contre  ce 
malheureux,  le  poursuit  et,  fait  monstrueux,  noie  le  malheu- 
reux nageur  par  un  raffinement  de  barbarie  en  le  broyant  dans 
les  remous  de  son  hélice. 

Enfin,  prenant  du  recul,  le  sous-marin  allemand  achève  la 
Lyndiane  à  coups  de  oanon;  et  quand  l'épave  a  disparu  l'équi- 
page allemand,  riant  et  criant,  insulte  grossièrement  les  aau- 
fragés  qui  se  débattent  dans  les  flots,  et  sans  plus  s'occuper 
d'eux,  s'éloigne  à  toute  vitesse. 

Cette  scène  de  sauvagerie  avait  duré  deux  heures;  et  des 
soixante-deux  personnes  embarquées  sur  la  Lyndiane,  huit  seu- 
lement échappèrent  à  la  mort. 
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Composition  de  André  dks  Gâchons. 


IX.  -  La  "  VICTORIN  E-HÉLENE 

(3  mai  1917) 


barque-cible 


Le  tir  au  canon  et  au  fusil  contre  les  pécheurs  désarmés 
paraît  être  un  sport  très  particulièrement  goûté  par  les  com- 
mandants des  sous-marins  allemands.  A  chaque  instant  on 
signale  le  fait  de  barques  abattues  et  détruites  posément  par  un 
tir  méthodique,  exécuté  aussi  placidement  qu'un  tir  à  la  cible. 

A  différentes  reprises,  les  Allemands,  mis  en  présence  de 
faits  irrécusables,  ont  cherché  tous  les  moyens  possibles  d'at- 
ténuer ou  de  déformer  les  faits;  parfois  même  ils  se  sont 
bornés  à  des  négations  pures  et  simples  en  accusant  les  Alliés 
de  mensonges  prémédités. 

Le  choix  entre  les  documents  ne  prêtant  à  aucune  discus- 
sion, est  malheureusement  très  facile. 

Parmi  plusieurs  exemples  de  ce  crime  brutal,  en  voici  un 
très  caractéristique. 

C'est  le  3  mai  1917;  le  temps  est  calme  et  beau;  la  mer 
tranquille  avec  de  lentes  et  longues  ondulations  comme  il  s'en 
rencontre  fréquemment  en  pareil  cas  dans  les  parages  de  l'île 
de  Sein.  Un  petit  bateau  de  pêche,  la  Victorine-Hélène,  vient  de 
terminer  une  sortie  fructueuse,  et,  ayant  rentré  ses  filets, 
ramassé  son  butin,  se  dirige  vers  son  port  habituel  de  l'île 
de  Sein,  sans  méfiance  et  sans  inquiétude.  A  ce  moment  la 
mer  s'ouvre  brusquement  et  un  sous-marin  allemand  surgit  à 
moins  de  200  mètres  du  petit  bateau  français... 

Le  capot  se  lève,  des  marins  allemands  surgissent  et  sans 
appel,  sans  sommations,  tireut  sur  la  Victorine-Hélène  une 
douzaine  de  coups  de  fusils.  En  même  temps  un  canon  se 
démasque  et  tirés  à  bout  portant  —  200  mètres,  c'est  bien  le 


bout  portant,  —  quatre  obus  s'abattent  sur  !a  barque  bretonne. 

Pris  d'enfilade  sous  cette  rafale,  la  Victorine-Hélène  pivote 
sur  elle-même  comme  un  tonton,  tangue,  roule,  manque  de 
chavirer  et  est  littéralement  hachée.., 

Il  y  a  six  pêcheurs  à  bord;  trois  d'entre  eux,  dont  le  patron, 
snot  tués  net;  deux  autres,  blessés  grièvement,  roulent  au  fond 
de  la  barque  pêle-mêle  avec  les  morts  et  les  débris  du  gréement 
mis  en  lambeaux,  dans  un  flot  de  sang... 

Le  dernier  pêcheur  reste  seul  sans  blessures;  il  se  laisse 
tomber  dans  le  creux  du  bateau,  et  se  cache  derrière  les  bor- 
dages,  attendant  le  dernier  projectile  qui  enverra  le  bateau 
par  le  fond. 

Un  grand  quart  d'heure  se  passe...,  aucun  bruit  nouveau  ne 
se  fait  entendre... 

Alors  le  survivant  prudemment  se  hausse  de  manière  à 
amener  ses  yeux  à  la  hauteur  du  bordage;  et  il  constate  avec 
une  surprise  heureuse  que  le  sous-marin,  croyant  sans  doute 
avoir  tout  massacré  et  persuadé  que  le  bateau  va  disparaître, 
s'éloigne  en  faisant  paisiblement  route  vers  l'Ouest... 

Il  prévient  ses  deux  camarades  blessés;  tous  trois  conti- 
nuent de  se  tenir  cois;  et  lorsque  le  pirate  a  disparu  enfin  k 
l'horizon,  les  deux  blessés  et  leur  camarade  sans  blessure 
remettent  péniblement  leur  barque  en  route.  Avec  son  équi- 
page de  morts  et  de  mourants,  la  Victorine-Hélène  atteint 
péniblement  le  rivage  de  l'île  de  Sein. 

Le  pavillon  de  la  marine  allemande  est  souillé  d'un  crime 
de  plus. 


Composition  de  A.  Granchï-Tayloh,  peintre  officiel  du  Département  de  la  Marine. 


X.  —  Les  assassinés  du  "2016"  et  du  **2139"f  barques  sardinières 

(2  juillet  1918) 


Le  23  juin  1918,  le  grand  poste  de  radio-télégraphie  de 
Nauen,  qui  a  pour  mission  quotidienne  de  propager  à  travers 
les  airs  la  «  vérité  allemande  »,  envoyait  le  message  suivant  : 

«  Les  articles  se  multiplient  dans  les  journaux  de  l'Entente 
au  sujet  d'actes  de  cruauté  qui  seraient  commis  par  les  équi- 
pages des  sous-marins  allemands.  Ces  actes  de  barbarie  sont 
dépeints  jusque  dans  leurs  plus  menus  détails...,  mais  la  presse 
alliée  évite  soigneusement  de  donner  le  nom  des  navires  qui 
auraient  été  victimes  de  ces  actes;  et  nos  adversaires  ne 
peuvent  publier  aucune  information  qui  pourrait  servir  de 
base  pour  vérifier  l'exactitude  de  ces  prétendus  actes.  » 

Et  cet  insolent  message  se  terminait  par  cette  brutale  ironie: 

«  L'intention  qui  préside  à  la  fabrication  de  pareils  men- 
songes est  évidente.  Il  faut  plaindre  les  naïfs  qu?  se  laissent 
prendre  à  de  pareils  pièges,  car  leur  erreur  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  la  propre  incapacité  de  leur  jugement.  » 

Neuf  jours  s'écoulèrent  et  le  2  juillet  1918,  à  deux  heures 
de  l'après-midi,  deux  bateaux  pêcheurs  du  port  de  Douarnenez, 
les  numéros  2016  et  2139,  faibles  barques  du  modèle  classique 
bien  connu,  se  trouvaient  à  18  milles  au  nord  d'Ouessant  et 
croisant  à  un  mille  l'un  de  l'autre,  attendaient  la  nuit  pour 
mettre  à  la  mer  les  filets  de  dérive  avec  lesquels  ils  comptaient 
pêcher  le  maquereau.  A  ce  moment  apparaît  en  surface  un 
sous-marin  allemand  qui,  arrivé  à  300  mètres  du  2/3.9, 
démasque  un  canon  de  120  et  ouvre  le  feu  sans  aucune  som- 
mation. 

Un  obus  tue  net  le  matelot  Raymond  Bonizec  en  lui  broyaDt 
le  bras  droit  et  en  sectionnant  le  corps  à  hauteur  de  l'épaule. 
Le  patron,  Nicolas  Belbéoc'h,  est  atteint  mortellement  d'un 


éclat  d'obus  dans  la  tête.  Le  reste  de  l'équipage  se  cache  tant 
bien  que  mal  au  fond  de  la  barque  dont,  sous  un  feu  lent  et 
posé  qui  dure  vingt  minutes,  la  mâture,  les  voiles  et  les  œuvras 
mortes  sont  mises  en  lambeaux. 

Le  sous-marin  se  dirige  alors  vers  le  2016  dont  les  homme* 
lèvent  d'abord  les  bras  au  premier  coup  de  canon,  puis,  le  feu 
continuant,  se  couchent  à  plat  pont;  le  sous-marin  leur  tire 
quinze  coups  à  deux  minutes  d'intervalle. 

Après  quoi  le  sous-marin  vient  ranger  ses  victimes,  con- 
temple les  morts,  les  blessés,  les  avaries,  puis  fait  ensuite  cap 
vers  le  large  et  disparaît. 

Le  gouvernement  français,  le  21  juillet,  a  lancé  un  message 
de  protestation  contre  cet  acte  de  barbarie  froidement  accom- 
pli par  un  navire  de  guerre  vis-à-vis  de  pêcheurs  sans  armes, 
occupés  sur  des  coquilles  de  noix  à  gagner  le  pain  quotidien 
de  leur  famille. 

La  précision  des  faits  et  les  preuves  flagrantes  ont  beaucoup 
gêné  les  Allemands;  le  24  juillet,  dans  un  radio  de  Nauen, 
l'Amirauté  allemande  se  borna  à  répliquer  :  «  Au  sujet  d'un 
incident  qui  se  serait  produit  le  2  juillet,  à  18  milles  d'Oues- 
sant, nous  pouvons  déclarer  dès  à  présent  qu'il  paraît  y  avoir 
une  forte  dénaturation  des  faits...  » 

Le  mot  «  incident  »  appliqué  par  le  littérateur  germanique 
à  l'usage  pendant  vingt  minutes  d'un  canon  de  120  contre 
une  barque  de  pêche,  puis,  pendant  trente  autres  minutes  à 
l'usage  du  même  canon  contre  une  seconde  barque  aussi  inof- 
fensive, constitue  un  de  ces  euphémismes  que  Basile  eût  été 
fier  d'inventer. 
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Composition  defiATiEB,  peintre  ojflciel  du  Département  de  la  Marine. 


-,  v. 

XI.  —  La  tragique  histoire  de  Joseph  Mason 

(8  avril  1917) 


Raffinant  sur  la  barbarie  dans  l'assassinat  pur  et  simple,  sur 
place,  par  la  torpille,  le  canon,  la  mousqueterie,  ou  l'éperon- 
nage,  certains  commandants  de  sous-marins  allemands  pré- 
fèrent ne  pas  tuer  eux-mêmes  leurs  victimes  et  se  complaisent 
à  les  abandonner  aux  souffrances  abominables  de  la  faim, 
de  la  soif,  du  froid,  de  la  brume,  ou  de  la  tempête. 

Dans  leur  espérance,  la  mer  et  ses  hasards  doivent  se 
charger  d'effacer,  conformément  aux  vœux  de  l'Amirauté 
allemande,  toute  trace  du  crime. 

Entre  d'autres,  voici  un  fait  précis  et  contrôlé. 

Le  3  juin  1918  débarquait  en  Angleterre  un  convoi  de  grands 
blessés  britanniques  rapatriés  d'Allemagne.  Parmi  ces  évadés 
légaux  des  geôles  allemandes,  on  aperçut  avec  stupeur  un 
pêcheur  de  Boston  nommé  Joseph  Mason  que  tout  le  monde, 
depuis  quatorze  mois,  considérait  comme  disparu  en  mer 
avec  son  bateau  de  pêche,  au  hasard  sans  doute  de  quelque 
tempête  ou  de  quelque  explosion  de  mine. 

Il  n'en  était  rien  :  Joseph  Mason  ressuscitait  soudain  d'entre 
les  morts  pour  porter  témoignage  de  la  plus  abominable  bar- 
barie; car  le  malheureux  montrait  à  tous  ses  deux  bras  ter- 
minés par  deux  moignons  sanguinolents,  et  il  racontait  cette 
abominable  histoire. 

Le  8  avril  1917,  Joseph  Mason  et  neuf  de  ses  camarades 
péchaient  paisiblement  sur  le  pont  du  chalutier  don*  ces  dix 
hommes  formaient  l'équipage.  Soudain  un  sous-marin  alle- 
mand émergea  à  courte  portée,  et  brusquement  ouvrant  le  feu, 


cribla  le  faible  bateau  de  pêche  d'une  cinquantaine  d'obu*. 
Après  quoi  il  vint  accoster  bord  à  bord. 

Alors,  sous  la  menace  des  fusils  et  des  revolvers,  les  dix 
pêcheurs  anglais  furent  contraints  de  descendre  dans  leur 
chaloupe  préalablement  débarrassée  de  tout  ce  qu'elle  conte- 
nait et  entièrement  démontée  de  tout  moyen  de  propulsion. 
De  là,  les  matelots  anglais  assistèrent  à  la  destruction  du  petit 
bâtiment,  leur  gagne-pain,  au  moyen  de  bombes.  Et  lorsque 
cette  destruction  fut  chose  accomplie,  que  le  chalutier  en 
lambeaux  eut  disparu  dans  les  profondeurs,  le  sous-marin 
allemand  plongea  à  son  tour,  abandonnant  les  dix  malheureux 
à  leur  sort  au  milieu  de  l'Océan  par  temps  excessivement  froid, 
forte  houle  et  pluie  pénétrante. 

Pendant  six  jours  et  cinq  nuits  l'embarcation  sans  mât,  sans 
voile,  sans  avirons,  sans  provisions,  sans  eau,  dériva  lentement 
au  hasard  sur  la  mer  houleuse  emportant  à  travers  le  large 
les  dix  hommes  dont  les  souffrances  d'heure  en  heure  deve- 
naient plus  atroces. 

A  la  fin  du  sixième  jour  de  ce  calvaire,  l'embarcation  conte- 
nait neuf  cadavres  et  Mason  agonisait  les  deux  mains  gelées. 

Ce  fut  alors  qu'un  autre  sous-marin  allemand  parut,  s'en 
vint  rôder  autour  de  la  chaloupe  chargée  de  cadavres,  l'ins- 
pecta, recueillit  le  mourant  par  on  ne  sait  quel  reste  de  pitié  et 
l'emmena  prisonnier  en  Allemagne. 

On  y  garda  Joseph  Mason  quatorze  mois;  après  quoi  on  le 
renvoya  dans  sa  patrie,  infirme  des  deux  bras  pour  la  vie, 
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XII.  —  La  lâche  agression  contre  le  "  SUSSEX" 

(24  mars 


Composition  de  André  des  Cachons, 


Le  24  Mars  1915  dans  le  Pas-de-Calais,  le  paquebot  poste 
Sassex  de  1363  tonneaux,  sorti  de  Folkestone  se  dirigeait  sur 
Dieppe  portant  à  son  bord  380  passagers  de  diverses  nationa- 
lités parmi  lesquels  des  Suisses, des  Espagnols,  des  Américains, 
alors  neutres,  et  1.200  sacs  de  dépêches. 

Le  Sassex  marchait  bon  train  lorsqu'il  croisa  un  vapeur  de 
commerce  battant  pavillon  belge  qui  se  livra  immédiatement 
à  des  évolutions  bizarres  ;  il  semble  bien  que  ce  navire  était 
un  bâtiment  allemand  camouflé  et  servant  d'écran  au  sous- 
marin  dont  il  favorisa  l'approche,  car  cet  étrange  bâtiment 
s'éloigna  précipitamment  aussitôt  le  torpillage  accompli. 

A  2  heures  50,"1  sans  que  personne  vit  autre  chose  que  le 
sillage  caractéristique  d'une'torpille  automobile,  le  Sussex  fut 
frappé  en  avant  de  la  passerelle  :  une  formidable  explosion 
arracha  l'avant,  le  mât  de  misaine,  les  appareils  de  T.  S.  F.  et 
déchiqueta  sur  place  environ  80*personnes.  E3L 

Après  un  mo- 
ment d'affolement, 
le  calme  se  rétablit 
d'n  ne  manière  tout 
à  fait  remarqua- 
ble, lorsque  l'on 
constata  que  le 
navire  gardait  un 
équilibre  instable, 
que  les  machines 
étaient  intactes, 
qu'il  n'y  avait  pas 
d'eau  dans  les  fonds 
et  que,  «  sauf  la 
blessure  del'avant, 
tout  était  en  ordre 

parfait  à  bord  ».  m-  Baldwin, 


Quelques'  canots  avaient  quitté  le  bord  :  ils  le  rallièrent 

aussitôt,  et  un  mécanicien  passager  à  bord  du  Sussex,  Norman 
Beikle,  raconte:  «  Nous  nous  occupâmes  alors  de  faire  le  thé 
pour  les  dames  et  de  les  rendre  aussi  confortables  que  possible  »  ; 
on  s'occupa  également  de  soigner  les  blessés. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  Mme  et  Melle  Baldwin,  la  femme 
et  la  fille  de  l'illustre  philosophe  américain,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France. 

A  22  heures  30,  le  Sussex  amputé  de  son  avant,  flottaittoujours 
grâce  au  calme  de  la  mer,  et  dérivait. 

Enfin  un  poste  de  T.  S.  F.  de  fortune  fut  établi.  A  23  heures 
passées  des  chalutiers  et  des  torpilleurs  accouraient  et  remor- 
quaient le  bâtiment  jusqu'au  port  de  Boulogne. 

Ce  fut  en  débarquant  de  ce  navire  que  M.  Baldwin  encore 
sous  le  coup  de  l'épouvantable'spectacle  auquel  il  avait  assisté, 

entouré  de  blessés 
et  d'une  centaine 
de  morts,  parmi 
lesquels  se  trou- 
vait le  célèbre 
compositeur  es- 
pagnol Granados, 
lança  au  Président 
Wilson  son  appel 
émouvant,  l'adju- 
rant au  nom  de 
l'humanité  de  rele- 
ver le  défi  jeté  au 
pavillon  Améri- 
cain par  les  marins 
allemands, 


M-  J.  Mark  Baldwin. 


I'"'  Baldwin. 


-  U  - 


Composition  de  Léon  Couturier, fpeintre  officiel  du  Département  de  la  Marine. 


XIII.  —  Le  calvaire  du  "  LLAN  D QVERY- G ASTLE  " 

(27  juin  1918) 


Le  navire  anglais  Llandovery-Castle  est  un  des  bâtiments 
hôpitaux  qui  ont  été  victimes  de  la  barbarie  allemande;  et 
dans  son  cas,  les  pirates  germaniques  semblent  véritable- 
ment avoir  raffiné  sur  leurs  procédés  habituels. 

Le  récit  de  ce  crime,  qui  demeurera  comme  un  des  plus 
abominables  de  la  guerre,  a  été  fait  de  divers  côtés  avec  beau- 
coup de  précisions.  Mais  parmi  les  récits  qui  portent  avec  eux 
la  marque  d'une  exactitude  plus  complète  dans  les  détails, 
la  déposition  faite  personnellement  à  Sa  Majesté  le  roi 
Georges  V  par  l'un  des  rares  survivants,  le  sergent  infirmier 
canadien  Arthur  Knight,  demeurera  comme  un  document  irré- 
futable de  premier  ordre. 

Le  navire  hôpital  Llandovery-Castle  naviguait  à  la  nuit 
tombée  lorsque,  sans  sommations,  sans  avertissements  préa- 
lables, et  sans  que  le  sous-marin  fut  visible,  une  torpille  vint 
le  frapper  à  mort. 

Aucun  doute  n'était  possible  sur  le  péril  de  la  blessure  : 
le  navire  était  perdu  et  commençait  déjà  à  s'enfoncer.  Aussi 
l'ordre  d'évacuation  fut-il  donné  immédiatement  et  il  s'exécuta 
dans  le  plus  grand  ordre.  Le  sergent  Arthur  Knight  prit  place, 
par  ordre,  dans  un  canot  qui  contenait  quatorze  sœurs  infir- 
mières et  était  monté  par  neuf  matelots. 

Au  moment  où  le  navire  hôpital  s'enfonça  brusquement, 
la  succion  de  l'eau  fut  telle  que  le  canot,  aspiré,  chavira 
sur  place  et  fut  entraîné  au  fond. 

Le  sergent  parvint  à  se  tirer  du  remous  et  trouva  par  hasard 
une  pièce  de  bois;  il  s'y  accrocha  et  flotta  environ  deux  heures. 
Au  bout  de  ce  temps,  un  canot  vint  à  passer  et  malgré  l'obs- 
curité, ceux  qui  montaient  l'embaï  cation  purent  tendre  uq 
aviron  à  Knight  et  le  hisser  à  bord, 


Alors  le  sergent  s'empressa  de  coopérer  à  la  recherche  des 
survivants;  brusquement  il  entendit  dans  l'obscurité  cet 
ordre  jeté  à  pleine  voix  :  «  Si  vous  ne  venez  pas  immédiate- 
ment le  long  du  bord,  vous  allez  avoir  affaire  à  mon  gros 
canon.  »  C'était  le  sous  marin  qui  apparaissait  et  pourchassait 
les  survivants.  Le  canot  accosta,  le  sergent  monta  à  bord  de 
l'Allemand  où  il  fut  saisi  par  sept  ou  huit  matelots,  interrogé; 
puis  sans  attendre  sa  réponse,  les  Allemands  le  prenant  aux 
épaules  le  rejetèrent  dans  l'embarcation  où  se  trouvaient  vingt- 
quatre  survivants.  Et  cet  ordre  brutal  leur  fut  jeté  :  a  Et 
maintenant  allez-vous-en  vite.  » 

Le  canot  obéit  et  le  sous-marin  par  un  jeu  barbare  se  mit 
à  marcher  dans  son  sillage  en  cherchant  à  lui  donner  un  coud 
d'éperon.  L'embarcation,  habilement  manœuvrée  en  zigzags, 
parvint  à  éviter  le  choc;  mais  ceux  qui  la  montaient  virent  le 
pirate  allemand  aller  et  venir  de  différents  côtés,  naviguant 
au  milieu  des  épaves  et  cherchant  à  éperonner  tout  ce  qui 
flottait. 

Alors,  tout  d'un  coup,  il  y  eut  ua  grand  éclair  et  une  déto- 
nation :  c'était  l'Allemand  qui  commençait  à  tirer;  et  pendant 
quinze  minutes  la  nuit  fut  illuminée  par  les  coups  de  feu  de 
la  pièce  canonnant  au  hasard  tout  ce  qui  paraissait  devoir 
être  un  engin  de  sauvetage. 

Le  sergent  vit  tomber  autour  de  lui  une  vingtaine  de  pro- 
jectiles. Puis  peu  à  peu  le  silence  se  fit,  et  le  pirate  disparut. 

C'est  ainsi  que  les  Allemands  espéraient  qu'aucune  trace 
ne  subsisterait  du  navire  hôpital  torpillé  au  mépris  des  engo.* 
gements  les  plus  sacrés» 
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Composition  de  André  de*  Gâchons 


XIV.  —  Le  massacre  des  Neutres  désarmés 

(17  octobre  1917) 


Si  l'Amirauté  allemande  ne  peut  même  pas  trouver  un  sem- 
blant d'explications  pour  tenter  d'excuser  les  actes  monstrueux 
commis  contre  les  navires  marchands  et  désarmés  des  nations 
avec  lesquelles  elle  est  en  guerre,  comment  pourra-t-elle 
jamais  expliquer  par  une  apparence  de  raisons  le  massacre 
régulier  et  voulu  des  navires  de  nations  non  seulement  neutres 
mais  même  ayant  montré  à  l'Allemagne  des  restes  d'amitié,  — 
nations  neutres  grâce  à  la  marine  desquelles  l'Allemagne,  pen- 
dant tant  de  mois,  a  pu  semi-atténuer  les  effets  rigoureux  du 
blocus  allié. 

Et  pourtant  navires  espagnols,  hollandais,  suédois  et  norvé- 
giens ont  payé  un  lourd  tribu  de  coulages  et  de  massacres  aux 
pirates  allemands. 

Bien  mieux  le  gouvernement  allemand  a  tiré  vanité  du  fait 
que  en  42  jours,  du  1er  mars  au  12  avril  1916,  ses  sous-marins 
et  ses  mines  avaient  coulé  30  navires  neutres  ;  le  13  avril  1916 
ce  même  gouvernement  mettait  une  sorte  d'orgueil  à  annoncer 
officiellement  que,  depuis  le  début  des  hostilités,  les  sous-marins 
germaniques  avaient  coulé  42  bâtiments  du  Danemark  valant 
16.000.000  de  francs,  portant  des  cargaisons  valant  25.000.000 
et  à  bord  desquels  87  marins  danois  avaient  été  noyés. 

On  n'a  donc,  pour  trouver  un  récit  de  ce  genre,  que  l'embarras 
du  choix.  Par  exemple,  le  17  octobre  1917,  à  mi-chemin  entre 
les  îles  Shetlands  et  la  côte  de  Norvège,  deux  croiseurs  alle- 
mands très  rapides  aperçoivent  un  cônvoi  de  navires  neutres 
composé  de  12  bâtiments  tous  naturellement  non  armés.  Ce 
convoi  était  escorté  par  deux  petits  destroyers  anglais  le  Mary- 
Rose,  commandé  par  le  lieutenant  commander  Fox  et  le 
Strongeon,  commandé  par  le  lieutenant  commander  Brook. 


Les  croiseurs  allemands  manifestant  l'intention  de  se  jeter 
sur  les  navires  marchands  neutres,  les  destroyers  anglais  leur 
livrèrent  bataille  malgré  leur  infériorité  manifeste  et  périrent 
magnifiquement  dans  un  combat  terriblement  inégal. 

Aussitôt  cette  action  de  guerre  terminée,  les  croiseurs  alle- 
mands se  jetèrent  sur  les  navires  neutres  qui  pendant  ce  temps 
avaient  tenté  de  fuir  et  en  coulèrent  sur  place  9,  c'est-à-dire 
5  norvégiens,  1  danois,  3  suédois,  envoyés  par  le  fond  à  coups 
de  canon  sans  visite,  ni  avertissement  d'aucune  sorte  et  sans 
égard  pour  les  équipages  et  les  passagers. 

Les  rapports  officiels  signalent  les  noms  de  85  noyés  dont 
3  femmes,  mais  le  nombre  des  victimes  est  plus  élevé  encore. 

Le  capitaine  Ronvirg,  capitaine  et  seul  survivant  du  vapeur 
norvégien  Kristine,  déclare  que  les  Allemands  bombardèrent 
son  navire,  qu'il  fit  mettre  les  canots  à  la  mer  et  évacuer  le 
bâtiment,  que  les  Allemands  alors  tirèrent  sur  les  canots  tuant 
9  hommes,  que  ne  sachant  que  faire  l'équipage  remonta  à  bord 
où  les  obus  le  suivirent  et  massacrèrent  marins  et  passagers  à 
l'exception  du  seul,  capitaine  lequel,  précipité  à  la  mer,  put  se 
sauver  sur  une  épave. 

L'arrivée  d'une  force  navale  britannique  devant  laquelle  les 
pirates  allemands  s'enfuirent  sauva  seule  de  la  destruction  les 
trois  derniers  bâtiments  neutres. 

Quoique  non  commis  par  des  sous-marins,  ce  crime  que  les 
Allemands  ont  célébré  comme  une  victoire  et  un  triomphe 
jusqu'en  Norvège,  en  présence  des  parents  pleurant  les  vic- 
times, doit  prendre  place  parmi  les  crimes  les  plus  odieux  dont 
l'Amirauté  allemande  devra  compte  au  monde  civilisé. 
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XV.  —  Après  les  Grimes,  les  Criminels 


Quatorze  crimes  relevés  parmi  des  dizaines  d'autres  aussi 
abominables,  quatorze  drames  tout  au  long  desquels  se  déploie, 
avec  un  cynisme  sans  mesure  et  une  férocité  inouïe,  ce  goût 
spécial  et  sadique  dont  est  possédée  l'âme  allemande,  le  goût 
contre  nature  d'aimer  à  contempler  la  souffrance  d'autrui, 
après  avoir  fait  le  nécessaire  pour  déchaîner  cette  souffrance 
et  pour  l'aggraver. 

Il  y  a  soixante-dix-sept  ans,  dans  l'élan  fraternel  de  son  cœur 
illusionné  par  un  rêve  supérieur,  notre  Lamartine,  le  28  mai 
1841,  à  la  provocation  du  Rhin  Allemand,  de  Becker,  croyait 
pouvoir  répondre  par  la  Marseillaise  de  la  Paix,  utopie  sereine 
d'un  noble  cœur,  et  ciselait  cette  strophe  qui  nous  semble  si 
extraordinaire  aujourd'hui  : 

Vivent  les  nobles  fils  de  la  grave  Allemagne  ! 
Le  sang-froid  de  leurs  fronts  couvre  un  foyer  ardent. 
Chevaliers  tombés  rois  des  mains  de  Charlemagne, 
Leurs  chefs  sont  les  Nestors  des  conseils  d'Occident; 
Leur  langue  a  les  grands  plis  du  manteau  d'une  reine, 
La  pensée  y  descend  en  un  vague  profond; 
Leur  cœur  sûr  est  semblable  au  puits  de  la  sirène 
Où  tout  ce  que  l'on  jette,  amour,  bienfait  ou  haine, 
Ne  remonte  jamais  du  fond. 

La  mort,  en  l'enlevant  le  1er  mars  1869,  ne  laissa  pas  au 
poète,  illusionné  par  son  rêve  généreux  de  fraternité  univer- 
selle, le  temps  de  recevoir  le  sanglant  démenti  de  1870.  Qu'eût 
dit  sa  grande  âme  tendre  des  horreurs  de  1914-1918  ? 

Le  souffle  de  haine  exhalé  par  Becker  était,  et  est  resté  vrai- 
ment l'expression  profonde  de  l'âme  alleman  le.  Comme  firent 
en  1870  les  massacreurs  de  Bazeilles  et  les  bourreaux  de  Châ- 
teaudun,  les  assassins  de  Louvain  et  les  brutes  sanguinaires 
d'Etain  ont  élevé  les  paroles  de  Becker  à  la  hauteur  d'un 
bréviaire  de  haine  et  de  sang.  Leurs  lauriers  abominables  ont 
fait  tressaillir  de  jalousie  les  gens  de  mer  allemands  :  les  Otto 
Weddigen,  les  Claus  Hansen,  les  Otto  von  Gottberg,  les  Arnauld 
de  la  Perrière,  tous  ces  commandants  de  sous-marins  que 


l'Allemagne  entière  honore  comme  des  demi-dieux,  ont  été 
plus  cruels  que  les  boucaniers  terribles  du  xvir  siècle. 

Leurs  crimes,  lâchement  préparés,  lâchement  exécutés,  ont 
jeté  sur  le  pavillon  de  la  marine  allemande  la  tache  ineffaçable 
que  lady  Macbeth  voit  chaque  nuit  renaître  à  «  sa  petite 
main  »  ;  et  là  encore  «  l'eau  de  la  mer  entière  y  passerait  sans 
laver  la  souillure  ». 

Beaucuop  parmi  ces  assassins  ont  disparu,  dont  on  ne 
connaîtra  jamais  l'agonie,  exécutés  sur  place  par  quelque 
patrouilleur,  comme  on  abat  un  chien  enragé  :  et  ce  fut  bonne 
et  prompte  justice. 

Le  reste,  à  toutes  les  lâchetés  accomplies,  a  ajouté  la  lâcheté 
suprême  :  la  livraison  des  navires.  Livraison  sans  combat, 
livraison  effectuée  en  cortège,  les  bâtiments  venus  par  files 
dociles  jusque  dans  les  ports  de  l'ennemi  vainqueur  —  chose 
inconnue  dans  les  annales  d'aucun  peuple  ni  ancien,  ni 
moderne. 

Ne  l'oublions  jamais  :  plus  de  dix  mille  êtres  désarmés,  — 
hommes,  femmes,  enfants  —  ont  été  les  victimes  des  bandits 
de  la  mer.  Ne  l'oublions  jamais  :  le  peuple  allemand  a  approuvé 
d'un  élan  unanime  les  paroles  de  von  Luxbourg  reprises  par 
Erzberger,  et  expliquant  les  avantages  qu  il  y  avait  à  couler 
les  bateaux  alliés  en  achevant  au  canon  les  embarcations  pour 
«  ne  point  laisser  de  traces  ».  Ne  l'oublions  jamais  :  le  torpil- 
lage de  la  Lusitania  a  été  célébré  dans  l'Empire  par  une 
journée  entière  de  liesse  nationale  et  de  congé  universitaire  ! 

Ne  l'oublions  jamais  :  la  marine  allemande,  comme  l'armée, 
était  le  peuple  allemand,  —  ce  peuple  fils  d'Arminius  et  de 
Witikind,  éduqué  par  Frédéric-le-Grand,  armé  par  Bismarck, 
stigmatisé  par  Hansi,  et  symbolisé  dans  l'Homme  au  casque 
vivant  que  Victor  Hugo  a  flétri  par  avance  : 

Alors  l'aigle  d'airain  qu'il  avait  sur  son  casque, 

Cria  

«  Et  moi  je  vous  dis  que  cet  homme  est  méchant  t  » 

Georges-G.  Toudouzb. 
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DECLARAI  ION  SOLENNELLE 

DES  LIGUES  MARITIMES  ALLIÉES 

Séance  de  la  Sorbonne,  16  Décembre  1917 

Au  cours  de  la  séance  des  Ligues  Maritimes  alliées,  tenue  à  la 

Sorbonne,  dans  le  grand  amphithéâtre  et  organisée  par  la  Ligue  Maritime 

Française,      une  déclaration  solennelle  a  été  lue  en  langue  française  et 

en  langue  anglaise,  à  l'effet  de  protester,  au  nom  des  Nations  de  l'Entente 

et  de  l'humanité  entière,  contre  les 

crimes  commis  par  les  Allemands 

sur  mer. 

Cette  déclaration  a,  depuis  lors,  été  lue  dans  toutes  les  manifestations 

organisées  par  la  Ligue  Maritime  Française  en  province. 

Voici  le  texte  de  cette  déclaration  solennelle  : 

AU  NOM  DE  i 

ï                        IN  THE  NAME 

TOUTES  LES  LIGUES  MARITIMES 

OF  THE  ALLIED  NAVY  LEAGUES, 

ALLIÉES  RÉUNIES 

UNITED  IN  THE  DEFENSE 

POUR  LA  DÉFENSE  DU  DROIT 

OF  RIGHT  AND 

ET  DE  LA  LIBERTÉ 

THE  LIBERTY  OF  PEOPLES, 

DES  PEUPLES, 

WE  PROTEST 

NOUS  PROTESTONS 

BEFORE  THE  WORLD  AGAINST 

A  LA  FACE  DU  MONDE 

THE  CRIMES  COMMITTED 

CONTRE  LES  ATTENTATS 

UPON  THE  SEA 

PRÉMÉDITÉS, 

IN  THE  COURSE  OF  THIS  WAR 

LES  VIOLATIONS  DE  DROIT 

BY  OUR  ENEMIES, 

INTERNATIONAL 

PREMEDITADED  ATTACKS 

ET  DE  DROIT  DES  GENS, 

UPON  THE  LIFE  OF  INDIVIDUALS, 

LES  CRIMES  CONTRE 

VIOLATIONS 

LES  PERSONNES, 

OF  INTERNATIONAL  LAW, 

COMMIS 

AFFRONTS  OFFERED 

DEPUIS  LE  DÉBUT  DE  LA  GUERRE 

TO  THE  RIGHTS 

PAR  NOS  ENNEMIS 

OF  MAN, 

SUR  MER, 

THIS  SOLEMN  PROTEST 

CETTE  PROTESTATION 

is  proclaimed; 

SOLENNELLE 

IN  VIEW  OF  SANCTIONS 

EST  PROCLAMÉE  EN  VUE 

TO  BE  EXACTED 

DES   SANCTIONS  FUTURES 

IN  THE  FUTURE 

AU  NOM  | 

IN  THE  INTEREST 

DE  LA  CIVILISATION 

i                        OF  OUTRAGED 

OUTRAGÉE 

f  CIVILIZATION 
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LES  VICTIMES   DU   PIRATE  ALLEMAND 

«  Plus  cruel  que  les  véritables  requins  » 

«  Ce  crime  effroyable  viole  le  droit  des  gens  et  les  conventions  de  tous  les 
«  pays  civilisés  :  nous  portons  donc  contre  les  officiers  du  sous-marin  allemand, 
«  contre  l'Empereur  et  contre  le  Gouvernement  de  l'Allemagne  qui  leur  ont  donné 
«  l'ordre,  l'accusation  d'assassinat  en  bloc.  » 

Verdict  du  Jury  de  Kinsale  après  le  torpillage  du  "  Lusitania  ' 
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LISTE  DES  PUBLICATIONS 

DE  LA  "  LIGUE  MARITIME  FRANÇAISE  " 


On  trouve  au  Siège  de  la  Ligue\Maritime 
Française,  société  reconnue  d'utilité  publi- 
que (décret  du  17  décembre  1905)  Paris, 
8,  rue  de  la  Boétie,  téléphone  Elysée  37-54, 
les  publications  suivantes  : 

1°.  —  Revue  illustrée,  grand  in-quarto 
distribué,  gratuitement  aux  membres 
adhérents  (3  fr.  par  an). 

2°.  —  Suppléments  techniques,  distri- 
bués gratuitement  aux  membres  sociétaires 
(10  fr.  par  an)  et  fondateurs  (50  fr.  par  an). 

a)  Pour  l'amélioration  de  nos  transports 
maritimes  et  fluviaux,  par  Maurice  Rondet- 
Saint. 

b)  La  loi  de  1912  pour  l'autonomie  des 
ports  et  le  règlement  d'administration 
publique  de  1916,  par  Georges  Lecar- 
pentier. 

c)  La  Marine  Française  pendant  40  mois 
de  guerre  navale,  par  le  vice-amiral  Besson. 

d)  Les  dommages  maritimes  de  guerre, 
par  Henri  Talamon  ;  la  réquisition  des 
navires  de  commerce  Français  ;  le  port  de 
Haïphong,  par  Bienaîmé. 

e)  Le  remorquage  en  mer,  par  Paul 
Cloarec;  Suisse-Océan,  par  G.  Lecharpen- 
tier  et  G.  Hauser. 

f  )  L'Homme  et  la  Mer,  par  A.  Berget  et 
J.  Joubin. 

3°.  —  Du  Poisson  à  toutes  les  Tables, 
brochure  technique,  0  fr.  20  ;  par  poste, 
0  fr.  30. 

4°.  —  Les  Réalités  de  la  Guerre  sur 
Mer,  affiche  en  couleur  56x47  par  Léon 
Haffner,  peintre  officiel  du  Département 
de  la  Marine.  (Gratuitement.) 

5°.  —  La  même  affiche  réduite  au 
quart,  tirage  en  noir.  (Gratuitement.) 

6°.  —  Tract  de  propagande  sur  la  Marine 
Française.  (Gratuitement.) 
.   7°.  —  Le  Livre  de  la  Mer,  manuel  d'en- 
seignement de  la  Ligue  Maritime  Française 
par  Georges  G.-Toudouze.  Un  volume  de 


80  pages  in-octavo  illustré  de  92  gravures 
et  cartes  (Larousse  éditeur),  1  fr.  80  (port 
en  sus). 

8°-  —  La  France  et  les  Etats-Unis  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 

par  Georges  Lacour-Gayet,  membre  de 
l'Institut. 

9°.  —  L'avenir  de  la  France  est  sur 
mer,  par  Maurice  Rondet-Saint  (Pion  édi- 
teur), 4  fr.  50  (port  en  sus). 

10°-  —  Notre  empire  jaune,  par  Maurice 
Rondet-Saint  (Pion  éditeur),  4  fr.  50  (port 
en  sus). 

11°.  —  Drames  et  Gloires  de  la  Mer, 

(1914-1917),  un  volume  illustré  grand  in- 
octavo  par  Georges  G.-Toudouze  (Chapelot 
éditeur),  14  fr.  50  (port  en  sus). 

12°.  —  La  série  des  récits  et  souvenirs 
de  la  guerre  maritime,  dont  titres  ci- 
dessous  :  (prix  :  0  fr.  20  chaque),  par  poste 
Ofr.  30. 

a)  La  chasse  au  sous-marin. 

b)  Le  combat  naval  du  Jutland. 

c)  La  Garde  aux  Océans. 

d)  Pierrik  le  mousse,  pêcheur  de  sous- 
marins. 

e)  Le  Forceur  de  Blocus. 

f)  Le  crime  de  la  Lusitanià. 

g)  Une  Campagne  en  Hydravion. 

h)  La  Garde  du  Pas  de  Calais. 

8  textes  de  Georges  G.-Toudouze;  illus- 
trations de  Léon  Haffner  et  de  Sandy- 
Hook,  peintres  officiels  du  Département  de 
la  Marine. 

13°.  —  Cartes  postales. 

a)  Histoire  du  navire,  20  cartes  par 
Albert  Sebille,  peintre  du  Département  de 
la  Marine,  4  fr.  ;  par  poste,  1  fr.  25. 

b)  Pour  nos  marins,  16  cartes  postales, 
1  fr.  50;  par  poste,  4  fr.  75. 

c)  Réalités  de  la  Guerre  sur  Mer,  par 
Léon  Haffner  peintre  du  Département  de  la 
Marine.  (Gratuitement.) 


L' Imprimeur-Gérant  ;  Michel  PIGELET,  Sancerre. 


PROPAGANDE 

de  la  "Ligue  Maritime  Française" 

8,  Rue  La  Boëtie^PARIS  cvni-> 

'  •  ,«ûo  .„  I  IfiUE  MARITIME  FRANÇAISE  a  donné  tous  ses  efforts  : 

Depuis  1899  la  LIGUE  M/vk.  ^  ,  des  porls> 

A„  programme  nava,  de  guerre  e,  de  «^J^^U."  *  "uC- 

,n  crédit  maritime,  à  la  réorganisation  des  canaux,  1  Uati(m  des  ports,  la  creat.ee  du  sous 

de  la  Pèche  au  développent  de  la  navigation  a  moteur,  a  ^          )e  ravila,uement  du 

;         "cTri,  kta,  de  la  Mariée  marcHand,  -^ll^ea  de  guerre,  la  réduction  de  la  vie  Cére 
bassin  parisien,  l'enseignement  maritime,  la  repar 
par  le  développement  maritime,  etc. 


La  Revue  Illustrée  de  la  "Ligue  Maritime"  al.  plus  fort  tiroge 

La  R       de  tous  les  périodiques  maritimes  français 

Ses  Suppléé  sont  serv.s  ^  fr  ^ 


PAR  LA  MARINE  POUR  LA  PLUS  GRANDE  FRANCE  : 
Faites=nous  des  Adhésions, 

A.~  à  tnu.tip.ier  les  Écoles, 

Placez  nos  tableau* ^  gratuHs, 

Faites  lire  notre  Revue  illustrée, 

PORTEZ  nnsisne  étna»  W  ou  -  "  * 

rUt^  !  îr.  50  -  Par  poste  :  1  îr.  75 


JEUN 


ES  GENS  ET  JEUNES  FILLES 


I-ive,vous  à  nos  Sections  ^^e^ous  à  nos  Sections  Nautiles. 


Prenez  part  à  nos 


t^îc  rleerés  de  l'enseignement, 
encours  aco.a.res  .us  tro.  pholo8raph,e.  de  bateaus.modé.es. 

à  nos  concours  de  aessin.  o  h 


INDUSTRIELS'   COMMERÇANTS,    OUVRIERS.  ACR.CUI-TEfRS 

=  "  ~~  

LA  LIGUE  MARITIME  les  fait  aboutir. 

r  teue  Maritime  prouve   qu  U 


1 


"  Le  Livre 

DE  LA  MER" 

Manuel  d'enseignement 
de  la  Ligue  Maritime  Française 

par  Georges  G.-TOUDOUZE  . 

Un  volume  relié  petit  in=8°  illustré  de  95  gravures 

4   p 

A  la  fois  livre  de  classe,  manuel  post-scolaire,  petit 
guide  pratique,  résumé  rapide,  sommaire  maritime  net, 
clair  et  documenté,  le  Livre  de  la  Mer  est  vraiment 
l'émanation  même  de  la  Ligue  Maritime,  de  son  esprit, 
de  sa  doctrine  faite  à  la  fois  d'enseignement  général  et 
de  réalisations  pratiques. 

Et  nous  prions  tous  les  Membres  de  la  Ligue  Maritime 
de  bien  vouloir  nous  aider  a  répandre  Le  Livre  de  la  Mer 
dans  tous  les  milieux. 

"  LE  LIVRE  DE  LA  MER  " 

Prix  1  fr.  80  (1  fr.  50  et  20  %  majoration  temporaire  de  guerre) 

se  trouve 

Librairie  Larousse  13=17,  rue  Montparnasse  et  58,  nie  des  Ecoles,  Paris 
Chez  tous  les  Libraires  de  Paris  et  de  Province 
Au  Siège  Social  de  la  Ligue  Maritime,  8,  rue  La  Boëtie,  Paris  (port  en  sus,  Ofr.  15) 


